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Sidonie Sullivan regarda avec une pointe d’agacement le demi et le paquet de fritons posés sur la table.
— Joyeux anniversaire, Sid.
Derek, assis en face d’elle dans le box, lui sourit.
— Ce n’est pas grand-chose, je sais. Mais pour le dîner j’ai réservé une table chez Giovanni. Ça c’est spécial, non ?
Elle fit un effort pour lui rendre son sourire.
— Merci Derek. C’est… très gentil.
Oui, c’était très gentil de la part de Derek de l’inviter à dîner pour son anniversaire, mais ce vieux copain d’école appartenait à une vie qu’elle avait quittée cinq ans plus tôt quand elle avait déménagé à Londres. Une vie qui n’avait rien à voir avec celle qu’elle menait aujourd’hui et qu’elle n’avait pas particulièrement envie de retrouver. Elle n’était venue à Blackchurch, le petit village de l’Oxfordshire où elle avait grandi, que pour rendre visite à sa tante. Et très franchement elle avait hâte de repartir à Londres le lendemain. Blackchurch était un petit village isolé où elle ne s’était jamais sentie chez elle. De plus, tante May avait toujours été très désagréable, et le temps n’avait rien arrangé. Si elle était venue la voir c’était par devoir, parce qu’elle n’était pas en bonne santé et qu’elle n’avait personne pour s’occuper d’elle.
Cependant, elle ne pouvait pas se permettre de s’absenter très longtemps de l’association d’aide aux enfants défavorisés qu’elle avait créée cinq ans plus tôt. En plein essor, celle-ci offrait un avenir aux enfants défavorisés à travers le pays. Elle projetait d’étendre ses activités à toute l’Europe et peut-être ensuite au reste du monde. Ce qui supposait de travailler sans relâche.
Au point qu’elle en avait oublié son anniversaire jusqu’au moment où Derek, ayant appris sa présence par la rumeur villageoise apparemment très efficace, vienne frapper à la porte de sa tante pour l’inviter à dîner.
Elle avait tenté de se dérober en plaidant le manque de temps – mails en attente de réponses, rapports à rédiger, coups de téléphone à donner – mais Derek avait insisté. Et tante May, qui n’était pas plus ravie que ça d’avoir de la visite, avait déclaré qu’elle préférait rester seule pour regarder ses « émissions ». Si bien qu’elle avait fini par accepter à contrecœur. À quand remontait la dernière fois où quelqu’un avait fêté son anniversaire ? Ce qui était certain, c’était que sa tante ne l’avait jamais fait. C’était donc très gentil de la part de Derek de s’en souvenir.
Lui y aurait pensé. Cette pensée surgie de nulle part prit Sidonie au dépourvu. Comme c’était étrange de penser à lui après tout ce temps… Depuis son départ d’Angleterre cinq ans plus tôt elle n’avait reçu qu’une seule fois de ses nouvelles. Via un mail laconique, il lui avait annoncé qu’il valait mieux qu’ils ne restent pas en contact.
Ce jour-là elle l’avait résolument chassé de son esprit. Alors pourquoi pensait-elle à lui aujourd’hui ? Mystère.
Elle adressa un large sourire à Derek. Il ne l’attirait pas le moins du monde, mais c’était un homme agréable qui avait voulu lui faire plaisir. Impossible de ne pas apprécier cette attention.
— Alors, Sid… , commença-t-il.
Elle ne sut jamais ce qu’il s’apprêtait à dire. La porte du pub s’ouvrit à la volée sur six hommes imposants en costume noir qui portaient des lunettes de soleil et des oreillettes. L’un d’eux alla directement au bar pour parler au patron, tandis que les autres faisaient le tour de la salle, ordonnant aux clients de se lever avant de les conduire jusqu’à la sortie.
— Que se passe-t-il ? demanda Derek. C’est pour le tournage d’un film ?
Elle eut une moue dubitative. Bonne question. Ce groupe avait tout d’une équipe de sécurité mais que viendraient-ils faire dans ce pub d’un village perdu dans la campagne anglaise ?
Tout à coup, les six hommes se mirent au garde-à-vous. L’un d’entre eux lança quelques mots dans une langue étrangère. Les cinq autres les répétèrent en chœur, puis un septième homme pénétra dans le pub.
Pour Sidonie, le monde se mit à tourner au ralenti puis tout s’arrêta.
Très grand, il était bâti comme un dieu grec et se déplaçait avec la souplesse d’un grand fauve. Son visage taillé à la serpe était d’une beauté saisissante, et il avait des yeux d’aigle, noirs comme du jais.
Vêtu d’un costume noir sans aucun doute taillé sur mesure et d’une chemise blanche qui soulignait le hâle de sa peau, il respirait le pouvoir et l’assurance.
D’une main il tenait un petit cupcake au chocolat dans lequel était plantée une bougie, et de l’autre un ballon rouge.
Sidonie crut que son cœur s’arrêtait de battre.
C’était lui. Khalil ibn Amir al-Nazari. L’homme qui avait été son meilleur ami. L’homme dont elle était tombée amoureuse et qui l’avait quittée cinq ans plus tôt, la laissant seule dans une rue enneigée de Londres.
Elle l’avait rencontré quand ils étaient tous les deux étudiants à Oxford. Il était l’un des Princes Libertins, trois étudiants de sang royal à la réputation sulfureuse. Galen Kouros, prince de Kalithera. Augustin Solari, prince d’Isavere. Et lui. Khalil, héritier du trône d’Al-Da’Ira, un petit mais très riche pays situé au bord de la mer Rouge.
Au départ elle n’avait pas prêté grande attention aux Princes Libertins. Calme, studieuse et boursière de surcroît, elle n’avait pas le temps de faire la fête.
Et puis un jour, dans le cadre de son emploi à temps partiel dans une des bibliothèques de l’université, elle rangeait des livres quand une voix profonde et impérieuse avait réclamé son aide. Quand elle s’était retournée, elle s’était retrouvée face à Khalil. Arrogant mais d’une beauté si éblouissante qu’elle en avait perdu la voix. Il avait répété sa question d’un ton encore plus impérieux, et à son grand dam elle avait éclaté de rire. Très embarrassée, elle lui avait aussitôt présenté des excuses, mais il l’avait regardée comme si elle était la personne la plus fascinante qu’il avait jamais vue. Puis il lui avait dit qu’elle n’avait aucune raison de s’excuser, et que c’était plutôt à lui de le faire parce qu’il avait été très impoli.
Cette rencontre avait marqué le début de leur amitié, association étrange de deux opposés. Le prince et la boursière. En principe, ça n’aurait pas dû fonctionner. Elle avait été élevée par sa tante, une ouvrière, tandis qu’il avait reçu l’éducation d’un prince héritier. Elle était calme et studieuse, alors qu’il passait son temps à faire la fête avec ses amis et n’assistait pratiquement jamais aux cours.
Pourtant, ils étaient devenus les meilleurs amis du monde et ils étaient restés en contact après avoir quitté l’université.
Ou plutôt, ils avaient été amis jusqu’à cette soirée désastreuse à Soho, cinq ans plus tôt, où elle avait prononcé des mots qu’elle n’aurait jamais dû prononcer et où il l’avait quittée. Un mois plus tard elle avait reçu ce mail dans lequel il lui annonçait qu’il ne prévoyait pas de retourner en Angleterre et qu’il serait préférable d’interrompre toutes relations. Sans lui donner de raison.
Mais c’était inutile. La raison, elle la connaissait.
Ce jour-là il lui avait brisé le cœur mais elle avait refusé de se laisser abattre. Elle s’était cuirassée contre la souffrance et elle était devenue une autre femme. Une femme qui n’était plus prête à offrir son cœur à quelqu’un qui n’en voulait pas.
Elle était persuadée qu’elle ne le reverrait plus jamais. Alors cette apparition subite dans ce pub… Il promenait un regard arrogant autour de lui. Lorsque les yeux noirs se posèrent sur elle, Sidonie eut l’impression d’être privée d’air. Elle entendit vaguement la voix de Derek mais Khalil se dirigeait déjà vers leur box à grands pas. Le cœur battant à tout rompre, incapable de bouger ou de détourner les yeux, elle resta figée comme un lapin pris dans les phares d’une voiture.
Cinq ans. Il y avait cinq ans qu’elle ne l’avait pas vu et il lui faisait toujours le même effet. Lors de leur dernière rencontre il se trouvait en Angleterre en visite officielle, et ils s’étaient donné rendez-vous dans un bar trop bruyant de Soho. Il lui avait annoncé que son père venait de mourir et qu’il devait retourner à Al-Da’Ira pour prendre sa succession. Il ne reviendrait pas avant un certain temps. Sans doute des années, avait-il précisé. Des troubles menaçaient d’éclater et sa présence était indispensable pour éviter le pire. Elle avait compris la situation. Son père avait été un souverain épouvantable et une lourde tâche l’attendait pour ramener la stabilité dans le pays. Mais elle avait également été bouleversée à l’idée de ne plus le voir pendant aussi longtemps. Après avoir bu un peu trop de cosmopolitan, elle lui avait fait promettre des tas de choses ridicules.
Mais c’était seulement lorsque le moment était venu de se dire au revoir qu’elle avait commis l’erreur fatale, sous la neige devant le bar. Submergée par l’émotion, elle lui avait dit qu’elle l’aimait. Elle avait compris aussitôt qu’elle n’aurait pas dû. La stupeur avait agrandi les yeux de Khalil, puis son visage s’était fermé. Il avait eu des gestes très doux pour lui faire lâcher son manteau, auquel elle s’agrippait, mais il n’avait rien répondu.
Il avait simplement tourné les talons et il s’était éloigné, la laissant seule sur le trottoir, le cœur en miettes.
Elle avait pleuré toute la nuit dans son oreiller en se maudissant. Il ne lui avait jamais suggéré qu’il éprouvait pour elle autre chose que de l’amitié. Alors pourquoi avait-elle tout gâché en lui avouant son amour ? Elle s’était posé la question cent fois. C’étaient peut-être les cosmopolitan. Ou bien cette promesse stupide qu’elle avait écrite sur une serviette avant de la lui faire signer. Ou peut-être tout simplement cette émotion intense qui s’était emparée d’elle au moment de lui dire au revoir alors que les flocons de neige parsemaient ses cheveux noirs.
Quelle que soit la raison, elle aurait mieux fait de se taire. Sa tante lui avait souvent dit qu’elle était excessive dans son besoin d’affection, et la réaction de Khalil prouvait qu’il pensait la même chose. Elle en avait eu la confirmation quelques semaines plus tard en recevant le mail par lequel il avait exprimé le souhait qu’ils ne restent pas en contact.
Elle n’avait donc pas donné de nouvelles. À cette époque, l’association qu’elle avait créée à la fin de ses études commençait à se développer. Elle avait déménagé à Londres où il avait été facile de s’absorber dans son travail. Facile d’ensevelir les débris de son cœur et de devenir quelqu’un d’autre. Quelqu’un de déterminé qui avait un but dans la vie. Une femme puissante. Une femme qui ne pleurait pas dans son oreiller toute la nuit à cause d’un homme. Une femme qui n’avait besoin de rien ni de personne.
Malgré tout, ce jour-là, son cœur battait à grands coups comme à chaque fois qu’elle était en présence de Khalil. Elle s’efforça de retrouver toute sa détermination et soutint son regard sans ciller. Qu’il soit de retour cinq ans après lui avoir brisé le cœur n’avait pas d’importance. Aucune importance.
— Khalil, commença-t-elle, satisfaite de la fermeté de sa voix. Qu’est-ce que… ?
— Dehors, coupa-t-il.
Il n’y avait aucun doute sur la personne à qui il s’adressait. Derek se leva et franchit la porte avant qu’elle ait le temps d’ajouter un seul mot. Elle se hérissa. Khalil avait retrouvé sa trace après cinq ans de silence et les premières paroles qu’il prononçait n’étaient pas : « Je suis désolé d’être parti, Sidonie. » Ni « Je suis désolé de t’avoir dit de ne plus chercher à me joindre. » Non. Tout ce qu’il trouvait à dire c’était « Dehors ». En s’adressant à l’homme qui avait eu la gentillesse de l’inviter pour son anniversaire ! Comment pouvait-il se montrer aussi grossier ? Comment osait-il venir ici et chasser le premier homme avec qui elle avait rendez-vous depuis des années ? Elle mourait d’envie de lui faire remarquer qu’il était au-dessous de tout, mais elle aurait l’air d’être furieuse contre lui. Et donc d’attacher de l’importance à son comportement. Ce qui n’était pas le cas.
Elle avait tourné la page sur leur relation. Depuis des années.
Elle resta silencieuse tandis qu’il s’asseyait à la place de Derek comme si le pauvre homme n’avait jamais existé. Il posa le cupcake sur la table puis lui tendit le ballon.
— Joyeux anniversaire, Sidonie, dit-il de sa voix profonde, comme s’il n’avait été absent que quelques jours.
Pendant un instant, elle resta sans réaction. En fait, elle avait encore du mal à croire qu’il était là, en Angleterre, dans ce pub, et qu’il venait de lui souhaiter son anniversaire comme s’ils étaient encore amis. Quand elle finit par être convaincue qu’elle ne rêvait pas, sa colère se ranima, et elle dut se retenir de ne pas lui dire ce qu’elle pensait de son attitude. Du calme. S’emporter contre lui ne servirait à rien. Peu importait qu’il ait mis un terme à leur amitié comme si celle-ci ne signifiait rien. Peu importait la façon dont il l’avait traitée. Elle s’en moquait. Elle réussissait professionnellement, elle était heureuse et elle n’avait plus besoin de lui.
Ignorant sa colère, elle réprima également la joie qui gonflait son cœur et prit un ton posé.
— Khalil. C’est une surprise. Je ne m’attendais pas à te voir, bien sûr. Mais ce soir j’avais rendez-vous.
Qu’il soit bien clair que pendant toutes ces années elle n’avait pas passé son temps à l’attendre. Il arqua les sourcils.
— Rendez-vous ? Avec qui ?
Apparemment certaines choses n’avaient pas changé. À Oxford les étudiants arrogants ne manquaient pas, mais Khalil surpassait tout le monde. Un prince dans l’âme, avait-elle pensé au début. Pourtant, même ses deux amis, Galen et Augustin, qui étaient eux aussi des princes et qu’elle avait rencontrés brièvement deux ou trois fois, n’étaient pas aussi arrogants que lui.
Puis elle avait découvert qu’Al-Da’Ira était une monarchie absolue. Les souverains y étaient considérés comme des demi-dieux, et leur parole avait force de loi. Dans ce contexte son arrogance s’expliquait mieux mais elle ne l’avait jamais tolérée. C’était quelque chose qui lui plaisait chez elle, ou du moins c’était ce qu’il lui avait dit. Qu’elle le traite non comme un prince mais comme un homme ordinaire lui plaisait.
Sauf que ce soir, l’homme assis en face d’elle ne ressemblait pas à un homme ordinaire. Il ne ressemblait pas non plus à l’ami dont elle gardait le souvenir, un jeune homme mélancolique et mystérieux. À l’époque elle songeait qu’il était comme une mer sombre et houleuse troublée par des courants dangereux, mais parfois illuminée par des rayons de soleil. Ses sourires. Sa compassion. Son sens de l’humour.
Mais ce soir rien n’éclairait son visage. Ses traits étaient durs et froids. Pas l’ombre d’un sourire, pas la moindre lueur d’humour dans son regard.
— C’était un rendez-vous pour mon anniversaire. Avec Derek.
— Derek ?
Khalil jeta un regard autour de lui.
— Je ne vois pas de Derek.
— Non. Parce que tu viens de lui ordonner très impoliment de quitter le pub.
— Lui ? Il était sur mon chemin.
Khalil lui tendit le ballon avec insistance.
— Prends-le.
Elle sentit son cœur s’affoler. Il se souvenait… Mais pas question d’en être touchée. Pas question de s’imaginer que ce geste signifiait quelque chose.
Avoue que tu as envie que ça signifie quelque chose.
Non, absolument pas. Elle s’était débarrassée depuis des années des derniers sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Et si elle avait le cœur lourd et un peu de mal à respirer c’était juste parce qu’elle ne s’attendait pas à le voir ce soir. Rien de plus.
Malgré tout, il semblait stupide de ne pas prendre le ballon. Elle tendit la main et tressaillit quand les doigts de Khalil effleurèrent les siens, déclenchant des étincelles familières.
Elle se souvenait encore de la première fois où elle avait eu cette sensation, le soir où Khalil avait organisé une fête pour son vingt et unième anniversaire. Elle n’avait jamais eu droit à une fête d’anniversaire, pour la bonne raison que sa tante ne le lui avait jamais souhaité. Ça avait été une soirée merveilleuse. Elle n’avait pas beaucoup d’amis mais il les avait tous invités, ainsi que les siens beaucoup plus fêtards et nombreux. Il y avait eu de la musique, des rires et de la danse. Des ballons. Et un gâteau. Tout le monde lui avait chanté « Joyeux anniversaire » et elle avait failli pleurer.
C’était sa première fête d’anniversaire, et ça avait été une grande réussite.
Beaucoup plus tard dans la soirée, Khalil l’avait prise dans ses bras pour danser. Et tout à coup elle avait pris conscience de sa chaleur. De son torse musclé. De son parfum. Elle l’avait toujours trouvé beau, et même éblouissant. Mais c’était ce soir-là qu’elle s’était rendu compte qu’elle le désirait. Ce souvenir accrut son trouble et un tremblement la parcourut, agitant le ballon au bout de la ficelle qu’elle tenait entre ses doigts.
— Merci, dit-elle d’un ton qu’elle espérait posé. Pour le ballon et pour le cupcake. Mais franchement, tu as été d’une impolitesse impardonnable avec Derek. Je ferais mieux d’aller voir…
— Je m’en occupe, coupa-t-il avec la même arrogance que dans son souvenir.
Non peut-être pas la même. Il y avait dans sa voix une pointe de dureté qui en était absente autrefois. Il tourna la tête, et un de ses hommes s’avança aussitôt. Il lui dit quelques mots d’un ton impérieux dans le dialecte arabe parlé dans son pays et l’homme se dirigea précipitamment vers la sortie.
— Que lui as-tu dit ? demanda-t-elle.
— D’aller trouver ton Derek et de lui donner une compensation financière pour l’interruption prématurée de votre rendez-vous. Ne t’inquiète pas, ajouta Khalil avec un sourire froid.
Un sourire carnassier. Différent lui aussi de celui d’autrefois.
Ce n’est plus l’homme que tu as connu.
— Alors, que fais-tu ici ? demanda-t-elle d’un ton aussi neutre que possible, en réprimant un frisson désagréable. À part te montrer grossier avec un de mes amis, je veux dire. J’ignorais que tu étais en Angleterre.
Et pour cause… Sans nouvelles depuis des années, elle ne risquait pas de le savoir. Mais inutile d’entrer dans ce genre de considérations. Il ne répondit pas. Les yeux fixés sur le cupcake, il tendit brusquement la main et un des hommes en noir se précipita pour y déposer un briquet. Sans un regard pour lui, il alluma la bougie qui se trouvait sur le gâteau et tendit de nouveau la main pour que l’homme puisse récupérer le briquet. Puis il se cala dans son siège et la fixa.
— Souffle.
Elle tressaillit.
— Pardon ?
— La bougie. Souffle-la.
Cette fois ce fut un frisson délicieux qui la parcourut, tandis que de nouveaux souvenirs s’imposaient à elle. Contrairement à sa voix et à son sourire, le regard que Khalil dardait sur elle était le même qu’autrefois. Un regard intense et attentif. Il avait toujours eu le don de lui donner l’impression d’être quelqu’un d’intéressant et de spécial. Comme si ce qu’elle avait à dire valait la peine d’être entendu. Une sensation grisante pour l’enfant qui avait perdu ses parents à l’âge de huit ans et qui avait dû aller vivre avec la sœur de son père, une femme froide et insensible. Tante May, qui ne lui avait pas caché qu’elle la recueillait uniquement par devoir envers son frère.
Ce regard est toujours grisant…
Non, absolument pas. Pas question de retomber dans ce piège. Elle était une femme d’affaires à la tête d’une association d’aide aux enfants défavorisés en plein essor, qui n’avait besoin de l’approbation de personne. Et encore moins de celle de Khalil. Elle avait obtenu son diplôme avec mention à Oxford, elle avait consacré toute son énergie à améliorer la vie des enfants orphelins, et aujourd’hui elle n’était plus solitaire. Elle avait confiance en elle, après avoir surmonté au fil des années les doutes semés par la froideur de sa tante puis par l’abandon de Khalil.
Relevant le menton, elle soutint le regard des yeux noirs malgré le trouble qu’il provoquait en elle. Quand ils étaient amis, elle lui tenait toujours tête quand il se montrait autoritaire. Il n’était pas question de réagir autrement aujourd’hui.
— À condition que tu chantes « Joyeux anniversaire ».
— D’accord.
Il se mit aussitôt à chanter d’une voix profonde qui donnait à chaque mot des allures de caresse.
— Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire, joyeux anniversaire, chère Sidonie, joyeux anniversaire.
Elle n’aurait jamais dû lui demander de chanter. Ça lui rappelait trop de souvenirs. En particulier celui de la soirée où elle avait dansé avec lui. Elle n’avait vraiment pas besoin de ça.
— Maintenant, souffle, ordonna-t-il quand il eut terminé.
Refuser de souffler une bougie serait ridicule, et après tout c’était bien son anniversaire… Elle se pencha en avant et souffla sur la flamme. Puis elle se redressa.
— Je suppose que je devrais être honorée que tu…
— Tu ne te rappelles pas, n’est-ce pas ?
Elle arqua les sourcils, déconcertée.
— Que suis-je censée me rappeler ?
— Que tu m’as dit que si tu n’étais pas encore mariée le jour de ton trentième anniversaire, tu m’épouserais.
Une vive chaleur envahit Sidonie, aussitôt suivie par un grand froid. Les questions qu’elle s’apprêtait à poser à Khalil d’un ton désinvolte sur les raisons de sa présence à Blackchurch s’effacèrent brusquement de son esprit.
Cette soirée à Soho… C’était de ça qu’il parlait. De cette soirée dont elle voulait tout oublier. Les mots qu’elle avait prononcés et qui l’avaient fait fuir, et surtout la serviette tachée qu’elle avait tirée de sous son verre de cocktail pour y écrire un serment ridicule. Un serment qu’elle lui avait fait signer. Une nouvelle vague de chaleur la submergea, enflammant ses joues sans qu’elle puisse lutter contre. La plaie quand on était rousse c’était cette peau blanche qui trahissait la moindre émotion…
— C’était pendant cette dernière soirée à Londres, poursuivit Khalil sans la quitter des yeux. Mon père venait de mourir et nous avons pris un verre ensemble à Soho. Je t’ai dit que j’ignorais quand je pourrais revenir te voir, alors tu m’as fait promettre de revenir au plus tard le jour de tes trente ans. Et tu m’as promis que si tu n’étais pas encore mariée ce jour-là, tu m’épouserais.
Le visage en feu, elle était au supplice. Ces souvenirs qu’elle voudrait oublier étaient si vivaces… Ils avaient parlé d’Al-Da’Ira et de toutes les réformes qu’il allait mettre en œuvre à présent qu’il allait devenir roi. Des réformes dont il avait souvent parlé avec elle quand ils étaient à l’université. Ils étaient tous les deux animés par le même désir ardent d’améliorer la vie des gens. Elle nourrissait le projet de créer une association, et lui avait déjà en tête les transformations à mettre en œuvre dans son pays quand il monterait sur le trône.
Ce soir-là il lui avait dit qu’un jour ou l’autre il devrait bien entendu se marier. C’était à ce moment-là qu’elle s’était mis dans la tête qu’il pourrait l’épouser. Aiguillonnée par l’imminence de son départ et enhardie par les cocktails, elle lui avait fait signer cette promesse écrite à la hâte sur une serviette en papier après l’avoir signée elle-même. Ça paraissait si stupide… Si niais… Aujourd’hui elle n’était plus la même femme. Depuis des années. Ignorant le feu qui lui brûlait les joues, elle soutint le regard de Khalil sans ciller.
— Oh ! oui c’est vrai. Et je crois même…
Elle feignit de chercher dans ses souvenirs.
— Je t’ai fait signer quelque chose, non ?
S’il était conscient qu’elle jouait la comédie, il n’en laissa rien paraître.
— En effet.
Il sortit de la poche de poitrine de sa veste un morceau de papier froissé.
— Je pense que c’est de ça que tu parles.
Il posa le papier à côté du cupcake et le déplia. Elle baissa les yeux dessus. Une serviette tachée, son écriture irrégulière trahissant sa hâte et son exaltation… Et sous cette promesse ridicule, sa signature à côté de celle de Khalil. Parce qu’elle savait qu’elle ne changerait pas d’avis. Jamais. Elle fixa longuement la serviette sans rien dire. Puis elle réagit comme elle en avait l’habitude à chaque fois qu’il faisait ou disait quelque chose de grotesque. Elle éclata de rire.
Khalil attendit patiemment, fasciné par l’éclat de ses yeux vert émeraude. Il se souvenait bien de ce rire. De la façon dont il éclairait son visage parsemé de taches de rousseur. Autrefois il déclenchait invariablement le sien, ce qu’il avait toujours trouvé curieux étant donné qu’il n’avait jamais eu une seule raison de rire.
Il y avait si longtemps qu’il ne l’avait pas vue… Si longtemps qu’il n’avait pas entendu ce son cristallin. Si longtemps qu’il n’avait pas ri lui-même qu’il n’était pas certain d’en être encore capable. S’il était encore son ami, il rirait avec elle comme autrefois. Mais il n’était plus son ami. Il se contenta donc de la regarder en savourant le spectacle. Elle n’était plus la même. Il l’avait compris dès l’instant où il avait franchi la porte du pub.
Sa chevelure flamboyante était comme toujours relevée en chignon – elle avait l’habitude de le faire tenir en place avec un crayon quand ils étudiaient ensemble – mais sans mèches folles. Aucune boucle tombant sur ses joues ou sa nuque et adoucissant son beau visage en forme de cœur. Et alors qu’autrefois elle portait toujours des robes aux couleurs vives, elle était vêtue d’un pantalon noir et d’un chemisier blanc. Une veste noire était pliée avec soin sur le siège voisin du sien.
Mais surtout elle ne lui souriait pas, comme elle en avait l’habitude autrefois. Ses yeux verts n’avaient rien exprimé d’autre que de l’hostilité depuis qu’il s’était assis en face d’elle. Et même son rire était différent. Il sonnait faux.
Tu es surpris ? Après l’avoir ignorée pendant cinq ans ?
Il ne l’avait pas ignorée. Il avait rompu tout lien avec elle. Ce retour en Angleterre était donc un pari osé. Non seulement ils ne s’étaient pas vus depuis longtemps mais le souvenir de leur dernière rencontre était toujours présent entre eux. Cependant, il était bien décidé à gagner ce pari. Il le fallait.
Il était là pour lui faire tenir parole. Il fallait qu’elle devienne sa femme.
Il avait été attiré par elle dès la première fois qu’il l’avait vue à la bibliothèque de l’université, avec sa chevelure rousse qui brillait sous un rayon de soleil, son teint de porcelaine et ses yeux émeraude. Mais une liaison avec elle n’avait jamais été au programme. Elle n’était que lumière et chaleur alors que de son côté il incarnait les ténèbres et le doute. Il avait voulu éviter de projeter la moindre ombre sur sa vie. L’amitié était tout ce qu’il pouvait lui offrir, et ils étaient donc devenus amis.
Jusqu’à cette soirée à Soho où elle lui avait dit qu’elle l’aimait. Rester ami avec elle était devenu impossible. Cet aveu auquel il ne s’attendait pas du tout l’avait bouleversé. Personne ne lui avait jamais dit ça. Absolument personne. Alors l’entendre de la bouche de Sidonie… Il avait eu envie de la prendre dans ses bras et de l’embrasser avec fougue, de lui dire qu’il l’aimait aussi, d’admettre qu’il n’avait pas envie de la quitter. Qu’il n’en avait aucune envie. Mais son père était mort et le désordre régnait dans son pays. Le devoir lui imposait de partir. En tant qu’héritier du trône il n’avait pas eu d’autre choix que de rentrer chez lui. Comment aurait-il pu se dérober à ses responsabilités ?
Alors il l’avait quittée.
L’amour était interdit aux rois. Il l’avait appris très jeune. Toutes les émotions leur étaient interdites. Pour protéger leur peuple, les rois devaient être capables de prendre des décisions difficiles et de se montrer implacables si nécessaire. Après la mort de son père, il ne pouvait pas rester l’homme qu’il était en Angleterre, l’ami de Sidonie. Il n’était plus un homme mais un roi sur le point de monter sur le trône. Il devait se montrer dur. Il devait la quitter.
Un peu plus tard il lui avait annoncé qu’il ne reviendrait pas en Angleterre et qu’il valait mieux qu’ils ne restent pas en contact. Ça lui avait coûté mais il n’avait pas voulu qu’elle vive avec l’espoir qu’il partage un jour ses sentiments et qu’il revienne. Point final.
Il n’avait jamais imaginé qu’il changerait un jour d’avis à propos de cette décision. Jusqu’à ce que ses conseillers abordent le sujet du mariage et des héritiers. En consultant la liste de reines potentielles qu’ils lui avaient fournie, il avait constaté qu’elles appartenaient toutes à des familles avides de pouvoir, prêtes à perpétuer le cycle infernal des intrigues et de la corruption.
Il avait depuis toujours l’intention de gouverner différemment de son père. Par ailleurs, au contact de Sidonie pendant son séjour en Angleterre, il avait appris le pouvoir du rire. Du bonheur. De l’espoir. C’était ce qu’il voulait pour son peuple après le règne traumatisant de son père. Il n’était pas en mesure de leur apporter lui-même ce rire, ce bonheur et cet espoir, mais sa reine le pourrait. Une reine comme Sidonie.
Cette idée avait fait son chemin, et il s’était rappelé la promesse que Sidonie avait écrite sur la serviette en papier. Cette promesse qu’elle lui avait fait signer après l’avoir signée elle-même. L’évidence s’était alors imposée à lui. La femme qui lui avait appris à rire, à savourer les plaisirs simples de la vie, à être un homme ordinaire, la femme qui lui avait donné un aperçu du bonheur, cette femme pouvait devenir sa reine. Avec toutes les qualités qu’il admirait chez elle, son honnêteté, son empathie, son enthousiasme, elle pouvait l’aider à rendre sa joie à un pays qui avait souffert pendant des années sous le joug d’un tyran.
Il n’avait jamais eu l’intention de reprendre contact avec elle. La lutte contre la corruption qui gangrenait la cour l’avait rendu impitoyable. Plus dur que la pierre. Il n’avait plus rien à voir avec le jeune homme qu’elle avait connu et qui était devenu son ami. Or il voulait préserver les souvenirs qu’elle avait gardés de lui.
Cependant, en tant que roi il se devait de faire passer le bien de son peuple avant tout le reste. Et son peuple avait besoin de Sidonie. De son rire. De sa gaieté. De son optimisme et de son empathie. De sa capacité à établir des rapports avec des gens de tous horizons. Il avait donc pris la décision de lui faire tenir sa promesse. Bien sûr il était conscient qu’après la façon dont il avait mis fin à leur amitié, il avait de grandes chances d’essuyer un refus. Il devrait donc la convaincre. Parce qu’il n’était pas question d’accepter un « non ».
Le rire de Sidonie s’était éteint, et elle s’essuyait les yeux, mais il soupçonnait qu’elle en rajoutait un peu.
— Je suis désolée, Khalil. Pendant une minute j’ai cru que tu étais sérieux.
— Je suis sérieux.
Elle tressaillit, et toute trace d’amusement disparut de son visage.
— Non. C’est une plaisanterie.
— Tu ne plaisantais pas quand tu l’as écrit.
— J’étais ivre !
— Tu avais bu deux cosmopolitan. Au pire tu étais légèrement éméchée.
Elle plissa les yeux.
— Tu n’espères pas sérieusement me faire tenir cette promesse.
Intéressant. Elle était… plus dure que dans son souvenir. Plus cassante. Ce n’était plus la femme chaleureuse et passionnée dont il avait le souvenir. Que s’était-il passé pendant ces cinq ans pour qu’elle acquière ce… vernis ? Il le découvrirait. Une fois qu’elle serait son épouse ils auraient le temps d’en parler.
— Si. Tu as signé. Je suis sûr que je pourrais même demander à mes avocats de prouver que c’est un contrat légal que tu es tenue d’honorer.
Il n’avait pas envie de la menacer d’un procès, mais il n’en restait pas moins qu’il avait besoin d’une reine. D’un mariage royal qui apporterait un peu de joie à son peuple après toutes les années sombres du règne de son père. Et il fallait que cette reine ce soit elle.
En dehors de ses qualités personnelles, elle avait un autre atout. Son absence de liens avec son pays. Elle n’appartenait pas à une famille susceptible d’intriguer pour devenir influente. Elle n’avait pas de relations politiques ou d’affaires qui risquaient de susciter la méfiance des courtisans. Étrangère sans attaches dans le pays, elle serait acceptée par la plupart des gens.
Mais ses traits s’étaient durcis.
— Moi aussi j’ai des avocats, Khalil.
Il scruta son visage. Ses yeux étaient étincelants et ses lèvres pincées. Pas de doute, elle s’était endurcie. Il n’était pas sûr de trouver ça à son goût. Où était passée la Sidonie de ses souvenirs ? La Sidonie à qui il pouvait parler de tout et à qui il n’avait caché que quelques secrets si sombres qu’il préférait les oublier ? La Sidonie qui n’avait jamais tenu compte du fait qu’il était prince ? Qui l’entraînait au cinéma et lui achetait du pop-corn. Qui lui faisait tenir ses sacs comme s’il était un serviteur quand elle essayait des vêtements. Qui s’était moquée de lui quand il lui avait dit qu’il n’avait pas de portefeuille parce qu’il avait l’habitude que quelqu’un règle ses achats à sa place. Et qui s’était empressée de lui apprendre à utiliser une carte de crédit.
À l’époque il ne comprenait pas pourquoi tout cela le fascinait tant. Il savait juste qu’elle était belle, intéressante et qu’elle semblait l’apprécier. Il n’avait jamais eu de relation de ce genre. Il y avait Augustin et Galen, bien sûr, qui semblaient bien l’aimer eux aussi. Mais d’une certaine manière, Augustin, Galen et lui avaient noué des liens parce qu’ils étaient princes tous les trois.
Sidonie, en revanche, n’avait aucun point commun avec lui. Elle n’était pas de sang royal et ne venait pas d’un milieu aisé. Elle était chaleureuse et enjouée, alors qu’il était sombre et marqué par ce qu’il avait dû se résoudre à faire pour devenir l’héritier du trône. Malgré tout, elle avait vu en lui quelque chose qui l’avait poussée à le choisir comme ami.
Cette Sidonie-là n’aurait jamais mentionné des avocats.
Il aurait dû prêter attention à ce qu’elle avait fait pendant ces cinq années. Mais s’il avait coupé les ponts avec elle c’était parce qu’il ne voulait pas être distrait par le passé. Les problèmes qui l’attendaient à la tête de son pays étaient beaucoup trop épineux. Mais à quoi bon repenser à tout ça ? Il plongea son regard dans celui de Sidonie.
— Dans ce cas, nous réglerons ça devant les tribunaux. J’espère que tu as de gros moyens.
Une vive rougeur se répandit sur les joues de Sidonie.
— Tu ne peux pas parler sérieusement. Il y a cinq ans tu m’as demandé de ne pas chercher à te joindre et tout à coup tu réapparais, tu me mets sous le nez une promesse ridicule que j’ai écrite sous l’effet de l’alcool et tu exiges que je t’épouse ? C’est insensé, Khalil.
— Pas du tout. Je suis en possession de toutes mes facultés, je t’assure. J’avais des raisons de te demander de ne pas chercher à me joindre, mais les choses ont changé.
— Quelles choses ? Comment ont-elles changé ?
— La situation politique s’est stabilisée à Al-Da’Ira et j’ai besoin d’une épouse.
— Mais je…
— Nous en discuterons plus tard. Sidonie, tu m’as fait une promesse et tu vas l’honorer.
— Et si je refuse ? Tu vas me traîner devant les tribunaux ?
Khalil se figea. Le ton cinglant de Sidonie venait de réveiller une pulsion qui sommeillait en lui. La pulsion qui l’avait aidé à gagner sa couronne, un cadeau empoisonné de son père. Après son couronnement il avait l’avait enfouie au plus profond de lui-même et il croyait l’avoir neutralisée.
Apparemment non. Il semblerait qu’un défi à relever suffise à la réveiller.
Peut-être, mais il en avait terminé avec les défis. Il était le roi et il n’avait rien à prouver. S’il cédait à cette pulsion le coût serait trop élevé. Elle devait rester endormie. À tout prix. Il regarda Sidonie. Il fallait vaincre sa résistance. Il avait besoin d’une épouse et d’héritiers. Son peuple avait besoin d’une reine. Il pourrait reprendre la liste fournie par ses conseillers et choisir parmi les femmes qui y figuraient. Ou en chercher une à l’étranger. Il n’avait jamais eu de problèmes pour trouver des femmes à qui il plaisait.
Mais il ne voulait pas n’importe quelle femme. Il voulait celle qui lui avait appris à quoi ressemblait le bonheur. Parce que si elle avait pu le faire pour lui, elle pourrait le faire pour son peuple.
— Oui, répliqua-t-il froidement. C’est ce que j’ai dit.
Elle ne cilla pas. Encore un signe de cette dureté qu’il ne lui connaissait pas.
— Alors tu vas me contraindre à t’épouser par la force ? C’est ça que tu me dis ?
Ce n’est plus la Sidonie que tu connaissais.
Non. Mais ça ne remontait qu’à cinq ans. Elle ne pouvait pas avoir changé à ce point en quelques années. Il s’appliqua à parler d’une voix égale.
— Pas par la force. Tu voulais m’épouser, tu te souviens ? Si tu n’avais pas trouvé un mari le jour de tes trente ans, tu m’épouserais. C’est ce que tu as dit. Tu étais catégorique.
— Mais je n’étais pas…
— Tu as écrit cette promesse toi-même. Tu as insisté. Parce que tu voulais que je te la rappelle le moment venu.
Elle ouvrit la bouche puis la referma. Le rouge s’était répandu sur son cou délicat.
De toute évidence elle se souvenait aussi bien que lui de cette soirée. Quand il lui avait annoncé qu’il devait quitter l’Angleterre pour succéder à son père sur le trône d’Al-Da’Ira, il avait mentionné qu’un jour ou l’autre il devrait se marier. C’était à ce moment-là qu’elle lui avait dit que s’il n’avait trouvé personne à son goût et qu’elle était encore célibataire le jour de ses trente ans, il pourrait l’épouser.
Il avait d’abord cru à une plaisanterie, mais son regard brillait d’un éclat inhabituel. Elle avait écrit cette promesse sur une serviette en papier, puis elle l’avait signée et la lui avait fait signer à son tour. Il avait eu envie de lui dire qu’elle n’avait pas besoin de lui faire signer une promesse ridicule. Il l’aurait épousée sur-le-champ. Il savait qu’elle avait eu une enfance très solitaire et qu’elle rêvait de fonder une famille. Elle lui avait parlé de son horrible tante qui l’avait élevée en passant son temps à lui rappeler qu’elle était un fardeau dont elle se serait bien passée. Malheureusement il était l’héritier du trône d’Al-Da’Ira. À cet instant-là, il aurait tout donné pour être un homme ordinaire.
Ces années passées en Angleterre avec elle avaient été merveilleuses mais elles n’étaient qu’une parenthèse dans sa vie. Une brève période ensoleillée entre deux tempêtes. Il avait un pays à gouverner et une couronne à porter. Depuis sa plus tendre enfance son éducation l’avait préparé à être un roi qui n’avait rien à voir avec l’homme qu’il était devenu en Angleterre. Les deux étaient incompatibles. De toute façon, à l’époque il estimait que Sidonie méritait mieux que lui. Il n’était pas en mesure de lui offrir le genre de vie dont elle avait besoin et il n’avait aucune envie de l’entraîner dans son royaume souterrain, tel Hadès avec Perséphone. Malgré tout, parce qu’elle était son amie et qu’il aurait décroché la lune pour elle si elle le lui avait demandé, il avait signé sa serviette. Sans imaginer un seul instant qu’il reviendrait un jour en Angleterre pour l’obliger à tenir sa promesse. Mais le bien-être de son peuple passait avant tout le reste.
Il fallait la convaincre d’une manière ou d’une autre.
— Eh bien, je n’étais pas sérieuse, déclara-t-elle d’un ton toujours aussi froid. Alors tu peux reprendre ce contrat ridicule et…
— Sidonie, tu dois réfléchir à ma demande. J’insiste. Peut-être y a-t-il quelque chose dont tu as besoin et que je pourrais te donner en échange ?
— Je n’ai besoin de rien…
— Réfléchis. En attendant, mange ton gâteau d’anniversaire et ensuite nous partirons.
Des étincelles jaillirent des yeux émeraude.
— Nous partirons ? Que veux-tu dire ?
Khalil réprima un soupir. En général il était un homme patient. L’héritier du trône n’avait pas le droit de se marier avant d’avoir été couronné, et il avait dû attendre plus longtemps que la moyenne parce que son père avait pris son temps pour mourir. Après son couronnement, il avait entrepris de sortir son pays du chaos dans lequel l’avait jeté Amir. Ce qui avait pris du temps. Trop de temps. Il ne rajeunissait pas, et à présent que la situation politique s’était stabilisée le moment était venu de régler le problème des héritiers. Il ne voulait pas attendre plus longtemps.
Il s’attendait à ce qu’elle lui oppose une certaine résistance mais il pensait qu’elle serait au moins ouverte à la discussion. Se voir opposer un « non » catégorique était très irritant. Cependant, ce n’était pas un problème insurmontable. Il y avait des moyens de la rendre plus réceptive à sa requête. En explorant par exemple l’intensité de leur attirance mutuelle. Il s’y était toujours refusé parce qu’il avait décidé qu’il valait mieux ne pas commencer une histoire qui ne pourrait pas aboutir. Mais aujourd’hui les circonstances avaient changé.
— Je veux dire que nous quitterons l’Angleterre pour Al-Da’Ira.
La stupéfaction se peignit sur le visage de Sidonie.
— Quitter l’Angleterre ? Mais tu ne peux pas…
Sans attendre qu’elle termine sa phrase, il lui prit le ballon des doigts et le tendit sur le côté sans un mot. Un de ses gardes se précipita pour le prendre. Il fit de même pour le cupcake, puis il se leva, sortit du box et tendit la main.
— Viens, ya hayati. Nous discuterons en chemin vers l’hélicoptère.
— L’hélicoptère ?
Elle le regarda comme si elle ne l’avait jamais vu de sa vie. Et pour être juste, c’était plus ou moins le cas. Jusque-là elle n’avait vu que l’homme. Jamais le roi. Et à vrai dire, il valait mieux qu’elle le voie dès maintenant tel qu’il était. Inutile qu’elle s’imagine qu’il était resté le même. Il n’était plus son ami. Il ne pouvait pas se le permettre.
Pour protéger son pays, le roi devait être encore plus dur que la pierre dans laquelle était taillé son palais. Assez dur pour être un rempart contre lequel les ennemis de son pays ne pouvaient que se fracasser. Pour son peuple il était le pouvoir et la gloire. Il devait être craint et obéi. Sinon, les troubles qui avaient déjà tant coûté au royaume risquaient de resurgir. Il ne pouvait pas permettre ça.
Mais tu ne veux pas qu’elle te craigne. Il n’a jamais été question de lui faire peur.
Non, en effet. S’il devait prendre son temps pour la convaincre de la pertinence de ce mariage, il le prendrait. Il n’était pas comme son père. Il n’avait rien à voir avec son père.
— Oui, l’hélicoptère. J’ai une autre surprise pour ton anniversaire.
Mais il était clair qu’elle ne voulait plus de surprise… Son regard émeraude était glacial, et elle pinçait la bouche d’une manière qui ne lui ressemblait pas.
— Non. Je ne vais nulle part avec toi.
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«Si je ne suis pas mariée le jour de mon trentiéme
anniversaire, je t'épouserai. » Cette promesse griffonnée
a la hate sur une nappe, Sidonie |'avait presque oubliée.
Aussi est-elle sidérée de voir débarquer Khalil le moment
venu pour lui rappeler I'engagement qu’elle a pris auprés
de lui! Cet homme qui était autrefois son meilleur ami est
devenu roi d'Al-Da’lra, un petit pays situé au bord de la
mer Rouge, et il a aujourd’hui besoin d'une reine a ses
cotés. Or, si I'idée de convoler avec Khalil a toujours fait
réver Sidonie, peut-elle accepter une union ou il ne sera
jamais question d’amour mais uniquement de devoir?
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